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Qui n’a jamais soufflé les graines d’un pissenlit? Tout en s’amusant, on imite un peu le vent et on contribue ainsi à la dispersion des graines qui s’envolent et vont s’implanter plus loin, au grand dam des amoureux de pelouses vertes.

La survie d’une espèce passe par sa capacité à se reproduire. Contrairement aux animaux, qui peuvent quitter le noyau familial pour se diriger vers d’autres cieux une fois adultes, les plantes sont enracinées au même endroit toute leur vie. Afin de diminuer la compétition entre les individus, d’échanger du matériel génétique entre les populations et de coloniser des habitats favorables, elles ont donc dû développer des stratégies de dissémination de leur progéniture avant même que celle-ci ne naisse !


Comme elles ne pouvaient pas compter sur un système de déplacement autonome, les plantes ont utilisé un système vieux comme le monde : le transport en commun ! Les modes de transports en nature? Le vent, l’eau, les animaux, et parfois même les humains. 

Semer à tous vents


Chez les espèces disséminées par le vent, un mode de dispersion appelé anémochorie, les formes que prennent les appendices des graines pour avoir prise dans la brise varient d’une espèce à l’autre. Par exemple, la petite aigrette blanche attachée à la graine du pissenlit fait penser à un parachute, les disamares des érables ont deux ailes semblables aux palles d’un hélicoptère et les graines de bouleau sont escortées de petites excroissances en forme d’ailes. On estime d’ailleurs que ces dernières peuvent parcourir des kilomètres sur la neige par grand vent !

Certaines espèces donnent un petit coup de pouce à la chance : elles ont développé leur propre système de catapultage ! Dans la quiétude de nos sous-bois, au début de l’été, on ne soupçonne pas l’activité explosive qui règne : une fois mûrs, les fruits des oxalides de montagnes, des violettes et des claytonies de Caroline explosent littéralement, projetant leurs semences jusqu’à cinq mètres ! Comme elles font elle-même le travail, on dit que ces plantes utilisent l’autochorie.
Voguer sur les flots

Vivant à proximité des cours d’eau, certaines espèces laissent leurs graines se faire bercer par les flots ; c’est l’hydrochorie. Le cas classique est celui de la noix de coco, qui, bien enveloppée dans une épaisse gaine lui servant de flotteur, peut voguer sur des centaines de kilomètres avant de s’échouer sur une côte. Au Québec, les exemples sont moins frappants, mais la plupart des espèces aquatiques utilisent ce moyen de transport. À l’automne par exemple, les fruits du rubanier flottant se détachent, dérivent, puis, une fois gorgés d’eau, coulent jusqu’au lit du cours d’eau où les graines pourront s’enraciner.
Mange moi !


D’autres plantes ont recours à la zoochorie, la dispersion par les animaux. Certaines d’entre elles ont employé des stratégies de séduction : pour être attractives, elles ont développé des fruits aux couleurs attrayantes, aux chaires nutritives. Quand il est question d’ingestion par les animaux, on parle d’endozoochorie. Les bleuets, framboises et fraises ne sont pas qu’appréciées par les humains; les ours, les oiseaux et autres gourmands s’en font aussi un régal. Un peu plus loin, quand l’animal aura digéré le tout, il rejettera les graines via ses excréments. La dispersion des graines aura été assurée et l’animal rassasié ; c’est le mutualisme.

Des liens encore plus étroits existent entre certaines plantes et animaux. Les graines de certaines espèces, comme le framboisier, connaissent des taux de germination plus élevés si elles ont été digérées. En passant par le système digestif, l’enveloppe coriace de la graine est scarifiée, mécaniquement ou chimiquement, ce qui la rend plus tendre et facilite la germination.

Et pas besoin d’être aussi gros qu’un ours pour être un disperseur efficace ; les petite fourmis, alléchées par l’éléosome des graines de violettes (une petite excroissance riche en graisses et en protéines attachée à la graine) s’emparent des graines et les transportent vers leur fourmilière. Une fois leur festin achevé, les fourmis abandonnent les graines, moins intéressantes nutritivement, qui se retrouvent alors en terre dans un milieu propice à la germination. La dispersion par les fourmis est tellement importante en nature qu’on lui a donné un nom : la myrmécochorie.
Qui s’y frotte s’y pique

D’autres espèces végétales utilisent aussi les animaux comme disperseurs, mais à leur insu (et parfois mêmes à leur détriment !). Toutes les filles aux cheveux longs ont un jour été poursuivies par un cousin aux mains pleines de fruits de chardons, aussi connus sous le nom de bardanes ou de toques. Si vous avez un jour l’occasion d’observer ces boules de pics, examinez la pointe du fruit, recourbée en forme de crochet : vous serez alors en présence de la source d’inspiration de l’inventeur du velcro ! Par adhésion, en s’accrochant aux cheveux des enfants ou plus souvent au poil des animaux, ces graines peuvent parcourir des distances considérables. L’utilisation d’un système d’ancrage externe sur les animaux, c’est l’exozoochorie.
Vaut mieux quelques gros ou plusieurs petits?

Tous ces stratagèmes développés avec l’évolution ont un prix. En fait, les graines doivent faire face aux mêmes compromis que n’importe quel voyageur : plus elles sont chargées de bagages, plus leur progression est limitée. Le bagage des graines est constitué des réserves de nutriments qui sont nécessaires lors de la germination. Une graine très légère aura l’avantage d’être bien dispersée, mais sera très sensible aux conditions environnementales, telle la sécheresse, lors de la germination. Au contraire, une faîne de hêtre pourra se développer en comptant sur ses réserves pendant que son système racinaire se forme, et sera moins vulnérable aux fluctuations de son environnement.

Pour la plante mère, la production d’une enveloppe charnue comme celle des fruits ou d’une carapace robuste comme celle des glands nécessite un énorme investissement d’énergie. Encore une fois, il faut faire des compromis, et ces espèces produisent une quantité limitée de graines. Par opposition, des espèces aux graines aussi fines que la poussière peuvent se permettre d’en produire des milliers, augmentant par conséquent leurs chances de tomber sur un site de développement propice.


Que ce soit par anémo, auto, hydro, endozoo, exozoo, ou myrmécochorie, pour les petits comme les gros, tous y trouvent leur compte quand vient le temps de se disperser. En ville, en forêt, dans les champs, les lacs ou à la mer, le règne végétal nous démontre que le meilleur moyen de se déplacer, c’est encore le transport en commun !
